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« Il y a quelque chose de plus fort que la mort : c’est la présence des absents dans la mémoire des vivants »


Jean d’Ormesson




DIES IRAE….


« Le Dies iræ (« Jour de colère » en latin), aussi appelé Prose des Morts, est une séquence (ou prose) médiévale chantée, adoptant la forme d'une hymne liturgique. L'inspiration du poème est partiellement apocalyptique. Les prémices de cette séquence sont apparues dès le début du XIe siècle, la version actuelle datant du XIIIe siècle. C'est à cette époque et sous cet aspect qu'elle a été intégrée au corpus grégorien. Le Dies iræ a ensuite été chanté pendant des siècles dans la messe de Requiem »


(source : Wikipedia)




Ce recueil de poèmes n’est absolument pas un ouvrage écrit « à la mémoire de ». Un bel hommage a été rendu à la mort de mon père et il me semblerait inutile d’y rajouter ces lignes pour relater ce qui n’est plus.


C’est une sélection de poèmes que j’ai écrits au jour le jour de notre histoire, alors qu’il était bien vivant, puis j’en ai joints quelques autres seulement, jusqu’au premier Noël sans lui.


Je suis remontée dans le temps jusqu’à ses trois dernières années de vie, c’est-à-dire jusqu’à la date de son accident, tragique mutilation pour le corps mais aussi pour l’esprit qui dut apprendre à habiter ce nouveau corps, et l’entourage à l’apprivoiser.


Ses trois années de combat contre le handicap et la maladie ont nécessairement et profondément transformé notre manière à tous de penser cette vie qu’il aimait tant.


Et tout cela ne serait pas aujourd’hui à hauteur de mots si la poésie n’avait pu me permettre à certains moments de m’en échapper pour mieux le ressentir.


Ce sont ces poèmes-là,


A mon père…


Sylvie TOUAM




200 000 mots dans la langue française…


Mais pas un seul pour extraire au silence


Le sanglot sans voix d’un souffle empalé


Sur le pilori de l’invraisemblance


Grincement d’un corps un pleur décalé


Pas un seul non plus pour dire l’ignoble


Le pire du pire est comme un ragot


Que tout bien-pensant respectable et noble


Ne peut écouter dans un vil argot


Pas un seul mot pour balader la plume


Sur l’ourlet de l’âme au refus du jour


Quand tout se referme en nœud d’amertume


Même le verbe est privé de séjour


J’ignore le mot qui saurait me dire


L’écho glacial me fige de froid


Deux cent mille mots pour un seul ouï-dire


Léger borborygme où l’abîme est roi


Pourquoi refuser qu’il soit indicible


Un pantin cassé ne peut discourir


Il panse les plaies du mot inaudible


Même l’oiseau se cache pour mourir…




Si l’on savait…


On quitte sa maison


On quitte la saison


Sans regarder derrière


Sans même une prière


Car la vie est un dû


Un retour attendu


Vers l’éternel mirage


Qui tient lieu de passage…


… Mais parfois le voyage


Devient chemin d’outrage


Un serment distendu


Sur un malentendu


Quand sur l’onde charnière


Qui frôle la lisière


D’une autre lunaison


On quitte sa maison…




Accident de la vie…


Tout accident est stupide


Alors l’esprit tourne en rond


A comprendre la raison


Que l’absurdité préside


Il ne sera qu’hématome


A se molester ainsi


Contre l’abîme épaissi


De ce fatal axiome


Il n’est pas assez lucide


Ou peut-être trop aimant


Pour se soumettre vraiment


A cette fable perfide


Et la révolte l’apaise


Ce sentiment insolent
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A mon pere...






